


































































Les rendez-vous de Rimouski 
de 

Mgr Georges Courchesne 

POUSSé par le besoin d'être 
informé et soucieux de briser l'isole­
ment dans lequel il vit, Mgr Georges 
Courchesne de Rimouski, invite à son 
évêché, pour des séjours plus ou 
moins longs, diverses personnalités, 
particulièrement des artistes. C'est 
ainsi que Gérard Morisset, 
Lorenzo Auger et le frère Raymondien 
se rencontrent à l'évêché de Rimouski 
en février 1935. Une partie de leur 
séjour se passe en de longues con­
versations que dirige l'évêque. On y 
parle beaucoup des arts et de leur 
place dans l'enseignement, de la res­
tauration de l'artisanat, du projet 
d'une école des arts et métiers sur le 
modèle des écoles Saint-Luc de Bel­
gique, de la nécessité de faire de 
Rimouski un centre intellectuel ca­
pable de répondre aux besoins de la 
région. Mais la réalisation de ces 
beaux rêves tarde à venir et, en 1936, 
Mgr Courchesne organise un autre 
rendez-vous important qui lancera 
en grand l'Action catholique spécia­
lisée. 

J'appelle «rendez-vous de 
Rimouskh, les séjours qu'organise Mgr 
Georges Courchesne àson évêché pour 
des invités qu'il dépanne ou dont il 
veut sonder les idées ou les convic­
tions. Avant d'en décrire un qui 
m'apparaît exemplaire, je rappelle dans 
quel contexte ces rencontres ont lieu. 

Les rendez-vous comme remède 
à l'Isolement 

Mgr Georges Courchesne arrive 
à Rimouski en 1928. Il est alors tout 
près de ses 48 ans et il a fait sa marque 
comme professeur de carrière au Sémi-
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Mgr Courchesne (coll. Lionel Pineau). 

naire de Nicolet, à l'École normale de 
Nicolet et à l'École normale supérieure 
de l'Université Laval; ses anciens élè­
ves se rappellent ses traits d'esprit et 
son ironie, douce ou mordante, qui ne 
laissait personne indifférent. C'est un 
intellectuel de haut voltige, formé à 
Rome et à Fribourg, qui s'est fait con­
naître comme conférencier, collabora­
teur de plusieurs revues et, surtout, 
auteur d'une monumentale synthèse 
pédagogique intitulée Nos Humanités, 
publiée en 19271• C'est aussi une per­
sonnalité complexe, à la fois riche et 
fragile. 
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Son milieu familial l'a mar­
qué profondément. Orphelin de mère 
dès le berceau, il a été élevé entre un 
père taciturne, qui ne parle jamais, et 
une tante célibataire (la soeur de sa 
mère) qui l'initie très tôt à la lecture 
et communique avec lui au moyen de 
livres. C'est ainsi qu'il développe un 
appétit pour les choses de l'esprit, 
un goût de connaître, un besoin d'être 
informé qui est, au dire de Noël 
Bélanger, un trait de sa personna­
lite. Il aime particulièrement con­
verser avec les gens pour en tirer le 
plus de renseignements possibles. 
Ainsi , pendant son séjour en Europe 
et alors qu'il est en vacances à Paris 
à l'été 1909, il apprend l'arrivée de 
Jules Fournier, «le fougueuxjeune ré­
dacteur du Nationaliste» comme il dit; 
il accourt aussitôt à son hôtel et cause 
avec lui «environ une heure et demie», 
ce qui nous vaut quatre pages de 
compte rendu sur les idées du jour­
naliste3• Peu de temps après, il ac­
coste un jeune homme qui vient 
d'acheter L'éveil démocratique, le 
journal de Marc Sangnier, «le jeune et 
déjô. célèbre fondateur du Sil/on..; il lui 

pose quelques questions et objections 
«qu'il résoud avec habileté et convic­
tion», échange avec lui sa carte et écrit 
àsa soeur huit pages sur le mouvement 
français et «ces jeunes gens [. . .] admira­
bles et héroïques»~ . 

D'autre part, 

devant un père fermé, il dévelop­
pera des a«itudes de crainte, d'irri­
tation, d'agressivité, qui se tradui­
ront plus tard par une sensibilité 
extrême, toujours prête Ô. s'exacer­
ber, par une affectivité prompte Ô. 
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s'exprimer verbalement sans ja­
mais se livrer en profondeur, par 
une morosité parfois proche de la 
neurasthénies. 

Il est souvent en dépression ner­
veuse: entre 1917 et 1919, par exemple, 
il doit quitter son enseignement à 
Nicolet pour aller se reposer chez les 
Franco-Américains; à Rimouski, en 
1932-1933, en 1935 et en 1943, il doit 
réaménager ses activités pastorales 
«afin d'accorder du répit Ô son systême 
nerveux»6. Entre-temps, il n'est pas 
toujours facile à vivre : autant il peut 
être accueillant, généreux, aimable, 
pittoresque, prodigue de bons mots 
plus ou moins méchants, d'expressions 
savoureuses, de sentences lapidaires, 
de caricatures géniales, autant il peut, 
sans raison apparente, dans de longs 
monologues, abreuver son entourage 
ou un prêtre de passage de paroles 
excessives et parfois blessantes. 

Faut-il s'étonner que ses premiè­
res années à Rimouski s'avèrent plutôt 
difficiles? En 1935, il raconte à un con­
fident «ses ennuis passés, [. .. ] les peines 
terribles que certains chanoines lui ont 
faites» et une ((histoire lamentable de 
prêtre», mais il note aussi «le retour des 
coeurs vers lub)7. Il ya plus profond que 
cela, je crois: c'est l'isolement où il vit. 
En venant à Rimouski, il doit s'éloigner 
de tout un groupe d'amis, Lionel Groulx 
en tête, qu'il a l'habitude de rencontrer 
en de petits cercles qu'il affectionne 
particulièrement, au presbytère de 
l'abbé Philippe Perrier au Mile-End, par 
exemple, où se réunissent les beaux 
esprits (les têtes àdeuxjaunes! comme 
il dit) nationalistes. Avant même son 
sacre, il s'inquiète de son éloignement 
et s'en ouvre à l'abbé Groulx: «Puis-je 
espérer que tu viendras me voir ô 
Rimousk i? Ce n 'esttout de même pas en 
Pologne. Et/aurai bien besoin de parler 
et d'entendre parler»8. Il ne pouvait 
mieux dire. 

En 1928, Rimouski est un bien 
petit milieu provincial, un gros village 
d'à peu près 5 000 habitants dont la 
première préoccupation n'est pas pré­
cisément la culture intellectuelle. Il y a 
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bien le séminaire qui compte en ses 
rangs des professeurs instruits et dy­
namiques comme Lionel Roy, Georges 
Dionne etAlphonse Fortin, mais il n'est 
pas facile pour un ((étranger)) de s'y 
faire admettre. Et, on en a de multiples 
exemples, le séminaire a toujours voulu 
garder ses distances vis-à-vis des auto­
rités diocésaines. À l'évêché, le per­
sonnel est très réduit; le plus ancien 
résident est l'abbé Édouard Chénard 
(chanoine en 1934) qui est chancelier 
et procureur. Ce n'est pas faire injure 
à sa mémoire que de dire qu'il n'était 
pas un Pic de la Mirandole! Le vicaire 
général Samuel Langis est pris par sa 
charge et son enseignement au grand 
séminaire; Mgr Charles-Alphonse 
Carbonneau, vicaire général honoraire, 
a plus de 80 ans et se retire bientôt au 
séminaire. Et ce n'est pas l'arrivée de 
l'abbé Joseph A. April, en 1933 (comme 
missionnaire diocésain) qui peut rele­
ver le niveau des conversations! 

Dans ce milieu comme ailleurs 
dans le diocèse, le nouvel évêque passe 
pour un original et on a de la difficulté 
à s'adapter à sa personnalité: ((On le 
trouvait impénétrable; on ne parvenait 
pas ô l'analysen) et on craignait, bien 
sûr, ses ((mots caustiques dont il n'était 
pas toujours assez maître))9. Il faudra 
des années pour qu'on corn prenne qu'il 
aime profondément ses gens et ses 
prêtres lO et qu'il veut en être aimé; 
c'est alors seulement qu'on l'accep­
tera avec ses immenses qualités et ses 
gros défauts. 

Entre-temps, l'évêque sensible 
et ulcéré trouve un exutoire d'abord 
dans le travail. lise plonge dans l'admi­
nistration du diocèse avec une ardeur 
qui ne se démentira jamais; encore 
en 1939, il écrit à l'abbé Groulx : ((Tant 
que les chemins durent, je vais dans mes 
colonies. 30 nouvelles depuis 10 ans. 
[ .. . ] Les courses sont longues: le diocêse 
a une longueur de 200 milles))lI. Apeuré 
par la dette du diocèse (elle est de 
147000 $ en 1928), il cumule plusieurs 
fonctions: principal et professeur (4 
cours par semaine) à l'École normale 
des Ursulines, prédicateur de retraites 
et conférencier; il en verse les honorai-
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res au diocèse et il se fait un point 
d'honneur de n'accepter aucun argent 
de la corporation épiscopalel2 • 

L'isolement qu'il ressent, Mgr 
Courchesne le combat aussi par ce que 
j'appelle ((les rendez-vous de Rimouskh). 
Il ne s'agit évidemment pas de ces visi­
tes que je dirais ((ordinaires)) et qui 
augmentent avec la notoriété de l'évê­
que: membres du clergé (évêques et 
prêtres) de passage, journalistes et 
politiciens en tournée, vacanciers im­
portants ou se croyant tels, voire 
diocésains venant discuter de problè­
mes particuliers ... Je laisse également 
de côté les visiteurs ((spéciaux)) qui 
sollicitent une rencontre pour échan­
ger des idées. Ils sont de plus en plus 
nombreux à mesure qu'augmente l'in­
fluence de Mgr Courchesne au sein de 
l'épiscopat du Québec. Ils compren­
nent ses amis de toujours du monde de 
l'éducation et des milieux nationalis­
tes, mais aussi des journalistes (Gérard 
Fillion, Émile Benoist), des syndicalis­
tes (F.-X. Légaré, Gérard Ouellet), 
Françoise Gaudet-Smet... Également, 
beaucoup d'anglophones qui séjour­
nent alors à Metis Beach: Mgr Gérald 
Berry, le colonel Bovey (un ami depuis 
qu'ils ont fait partie de la Commission 
sur les affaires sociales) ... Il y a aussi 
des hommes politiques : Thomas 
Chapais, Onésime Gagnon, sir Eugène 
Fiset... Maurice Duplessis n'est pas un 
familier, même s'il vient rencontrer 
l'évêque dans l'été 1949 après avoir 
reçu quelques lettres corsées de Mgr 
Courchesne à propos de la grève de 
l'amiante. Comme il arrive quelque­
fois, les deux hommes dînent en tête à 
tête dans ce qu'on appelle le réfectoire 
des étrangers. On a une idée de ce 
réseau d'amis et de connaissances par 
les centaines de personnes qui offrent, 
personnellement à l'évêque, des mil­
liers de dollars lors de l'incendie de 
Rimouski en 1950. 

Si ces rencontres ont beaucoup 
contribué à faire passer Mgr 
Courchesne pour le chef des forces 
conservatrices au Québec et même le 
père Joseph du gouvernement de 
l'Union nationale - Alonzo Leblanc en 



fait Ill'un des confidents les plus respec­
tés du premier ministre Maurice 
Duplessis»!3 -, leur importance 
n'éclipse pas celle des séjours prolon­
gés de maintes personnes chez cet évê­
que hospitalier et mécène. 

L'évêque hospitalier et mécène 

Saura-t-on jamais combien de 
gens ont trouvé refuge auprès de cet 
évêq ue sim pIe et accueillant? Lui-même 
s'organise pour attirer ses amis inti­
mes: il invite par exemple l'abbé Groulx 
à prêcher deux retraites, à ses prêtres 
et à ses ordinands. Ami et confident de 
longue date, le cardinal Jean-Marie­
Rodrigue Villeneuve, de Québec, aime 
bien venir, comme il dit, se Ilchauffer les 
pieds» à Rimouski. Même le délégué 
apostoliq ue, Mgr Ildebrando Antoniutti, 
quitte parfois la moiteur de la capitale 
canadienne pour venir se reposer au 
contact de l'air salin et de la réalité bien 
terre-à-terre des paroisses de colonisa­
tion!4. Enfin, des étudiants universitai­
res qui reçoivent de l'aide de l'évêque, 
sont aussi accueillis à l'évêché. 

Mais plus que tout, Mgr 
Courchesne affectionne la compagnie 
des artistes, et j'ajouterais même des 
artistes en peine. Tout le monde con­
naît, je crois, les séjours que le violo­
niste Arthur Leblanc faisait à Rimouski 
quand il était déprimé, ce qui valait aux 
élèves du séminaire des concerts fort 
appréciés. À partir de 1944, l'évêque 
accueille à l'évêché l'abbé Édouard 
Côté, frère du peintre-sculpteur Marc­
Aurèle Suzor-Côté. Ordonné prêtre à 
53 ans, il a fait du ministère dans plu­
sieurs diocèses du Canada et aux États­
Unis, avant de se retirer à Rimouski où 
il s'emploie à conserver et à faire con­
naître l'oeuvre de son frère. Pour ma 
part, je voudrais vous parler du séjour 
de trois artistes bien différen ts : Gérard 
Morisset, de retour d'Europe et 
nouvellement nommé directeur de l'en­
seignement du dessin au Québec; 
Lorenzo Auger, architecte; le frère 
Raymondien des Écoles chrétiennes, 

Les trois se rencontrent à l'évê­
ché de Rimouski au début de février 
1935. Mgr Courchesne est alors plutôt 
mal en point. Physiquement, il se sent 
fatigué et il a quelques faiblesses du 
coeur, peu graves, mais qui l'angois­
sent et l'empêchent souvent de dor­
mir. Psychologiquement,ilestdéprimé, 
a perdu le goût du travail intense et il 
doit diminuer ses activités pastorales. 
Ce qui lui permet de consacrer beau­
coup de temps à ses invités. 

C'est l'évêque lui-même qui a 
demandé à Gérard Morisset de venir 
donner des cours d'histoire de l'art aux 
grands séminaristes et aux philosophes 
du petit séminaire, de même qu'à leurs 
professeurs. Du 7 au 14 février, le jeune 
docteur donne sept cours sur l'évolu­
tion de l'architecture depuis l'ère chré­
tienne, «dans un esprit d'initiation [. .. ] à 
l'histoire de l'art, à l'esthétique et à la 
technique architecturale surtout»!5. Il 
prononce aussi, devant toute la com­
munauté écolière et l'élite rimouskoise, 
une conférence sur l'histoire de la pein­
ture au Canada. Mais le plus clair de 
son temps se passe en de longues con­
versations avec l'évêque, qui portent 
particulièrement sur la critique histo­
rique, la question confessionnelle et la 
liberté intellectuelle. Les deuxne s'en-

tendent pas, c'est le moins qu'on puisse 
dire: (Ill s'est maintenu sur ses positions 
et j'ai gardé les miennes», conclut 
Morisset dans un long résumé de ces 
entretiens. Autant il loue chez l'évêque 

sa maniêre ou plutôt son art d'écou­
ter (cet homme-là saitetveutécou­
ter J, son désirsincêre, désintéressé, 
humble et profond de comprendre 
le point de vue de son interlocu­
teur, et son aptitude à se l'assimi­
ler, à s'en servir pour modifier ses 
propres opinions, 

autant il juge qu'il «n'a jamais pu 
être autre, ne peut pas et ne pourra 
jamais être autre, malgré sa vaste cul­
ture», qu'un (Iprofesseur de rhétorique», 
un Ilclérical», un «évêque d'abord», à 
jamais incapable Iide s'affranchir de ses 
préjugés de caste, d'aller au fond des 
choses, de regarder la vérité positive 
face à face, bref de faire de la critique 
Scientifique (historique ou autreJ de fa­
çon désintéressée»!6. Mgr Courchesne, 
quant à lui, juge Morisset «pédant» et 
(dmpertinent» et il craint qu'il ne prenne 
Ida venelle [ruelle] de /'antic/é-

musicien compositeur. Évêché de Rimouski (coll. du Centre d'archives de Rimouski no P1 000-1 -5-9). 
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Les deux autres visiteurs sont 
très liés à Mgr Courchesne, car ils font 
partie avec lui d'un groupe qui gravite 
autour du moulin de Vincennes à 
Beaumont. Ce vieux moulin seigneu­
rial a été acheté, en 1920, par l'archi­
tecte Lorenzo Auger qui l'a restauré et 
en a fait un petit musée où se rencon­
trent des intellectuels ou des artistes 
intéressés à l'enseignement des beaux­
arts. Parmi eux se trouvent l'avocat 
Paul Lavoie qui brigue plusieurs pos­
tes, dont celui de secrétaire du Conseil 
de l'instruction publique, est de toutes 
les intrigues du petit monde artistique 
de la capitale et reçoit et distribue àses 
amis une masse de renseignements 
venant de tous les horizons; le peintre 
Horatio Walker, qui vit à l'île d'Orléans 
et qu'on voudrait faire nommer à la 
direction des beaux-arts de la province; 
Mgr Olivier Maurault, recteur de l'Uni­
versité de Montréal; l'abbé Adolphe 
Garneau, professeur à l'École des 
beaux-arts de Québec; l'ingénieur 
Roméo Savary, lui aussi professeur à 
cette école; et bien sûr Mgr Courchesne, 
l'architecte Auger et le frère 
Raymondien. 

Auger, qui est célibataire, con­
naît des ennuis d'argent en 1934 et 
cède tous ses biens, y compris le mou­
lin de Vincennes, à la corporation épis­
copale (i.e. l'évêque) de Rimouski. En 
retour, celle-ci se charge de vendre les 
quelques immeubles que possède l'ar­
chitecte et lui garantit logement et en­
tretien et une somme de 250 $ par an­
née (500 $ s'il loge ailleurs qu'à l'évê­
ché!!). Auger vient s'installer à l'évê­
ché en novembre 1934 et va demeurer 
presque un an à Rimouski. Mgr 
Courchesne le présente comme un ar­
chitecte consultant, mais c'est un titre 
factice, «pour la parade, afin de le sortir 
honorablement du pétrin» : tout au plus 
s'emploie-t-i1 à décorer le salon de l'évê­
que. Peu loquace de nature, il ronge 
son frein et, au dire de l'évêque, ,m'est 
pas revenu de ses rêves d'architecte 
millionnaire» et de «son train de vie 
exorbitant»!9. Le 21 juin 1935, est incor­
porée La Société de conservation du 
Moulin de Vincennes, dont Horatio 
Walker est président et Mgr 

36 

Courchesne, vice-président20; Auger est 
nommé conservateur du moulin le 27 
septembre 1935. Pour sa part, la cor­
poration épiscopale rétrocède le mou­
lin en septembre 1936. L'architecte 
Auger meurt le 3 juin 1942 et l'édifice 
devient propriété gouvernementale un 
mois après; il est détruit par un incen­
die en février 1949. 

Le troisième larron, qui est en 
même temps notre informateur privilé­
gié, c'est le frère Raymondien, de la 
communauté des frères des Écoles 
chrétiennes. Français d'origine (né 
Auguste Schuller), il est arrivé au pays 
en août 1904, à l'occasion de l'exode 
massif des communautés religieuses 
françaises. Il connaît une carrière ex­
trêmement mouvementée. Dans tou­
tes les maisons où il est employé (Mon­
tréal, Sainte-Marie de Beauce, Acadé­
mie de Québec, Yamachiche), il entre 
rapidement en conflit avec la direc­
tion. Cultivé et bon pédagogue, il prend 
des initiatives qui dérangent ses con­
frères et ses supérieurs. Musicien et 
compositeur, il a des caprices d'artiste 
qui en font un marginal dans une com­
munauté : quand il écrit de la musique 
une partie de la nuit, il peut difficile­
ment suivre les exercices 
communautaires du matin. Son jour­
nal (26 cahiers, 3000 pages) montre 
qu'il a souvent des crises de mysti­
cisme et qu'il a toujours désiré accéder 
au sacerdoce. Psychologiquement fra­
gile, il sombre souvent dans la dépres­
sion nerveuse. De guerre lasse, les 
autorités lasalliennes lui donnent, en 
novembre 1931, une obédience très 
spéciale: elles le ramènent à la maison 
mère de Sainte-Foy où il fait partie 
nominalement de la communauté des 
anciens (les retraités) et loge à l'infir­
merie; on le libère de la rigidité du 
règlement (<<.Je fais les exercices reli­
gieux par fragments tout au long de la 
journée», avoue-t-i1 plus tard); on lui 
demande surtout de se consacrer en­
tièrement à la musique (,Je veux que 
désormais vous vous employiez exclusi­
vement ô la composition musicale litur­
gique, pour l'honneur de l'Institut)), lui 
écrit le supérieur général Adrien). 
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Le frère Raymondien n'en conti­
nue pas moins de susciter la contro­
verse. Sa marginalité scandalise cer­
tains de ses confrères et embarrasse 
ses supérieurs. Ses prises de position 
sur le chant grégorien ne sont pas ac­
ceptées d'emblée et ses compositions 
(de 1931 à 1936, 18 messes et une cen­
taines d'autres oeuvres) sont parfois 
critiquées, même au sein de sa commu­
nauté. Surtout, il ratisse très large 
dans la ville de Québec: il se présente 
comme un spécialiste de la pédagogie 
de l'art et intrigue avec ceux qui veu­
lent changer la direction et l'enseigne­
ment à l'École des beaux-arts de 
Québec, il fait partie de plusieurs cer­
cles (dont celui du moulin de 
Vincennes), il donne des conférences 
un peu partout, se pique de psycholo­
gie (il fait le portrait de tous ceux qu'il 
rencontre2!), s'occupe de médecine22, 

de diététique naturaliste23, d'astrono­
mie2\ de graphologie ... Il devient même 
secrétaire d'une compagnie qui distri­
bue un haut-parleur soi-disant révolu­
tionnaire, l'organophone25• 

En 1935, le frère Raymondien fait 
deux longs séjours à l'évêché de 
Rimouski : du 6 février au 1er mars 
(donc, en même temps que Morisset et 
Auger), puis du 26 mars au 26 avril (en 
compagnie d'Auger); un projet prévu 
pour l'automne 1935 n'aboutit pas. En 
février, sa ((mission)) est de donner des 
conférences sur la liturgie et le chant 
grégorien au grand séminaire, chez les 
Ursulines et les Servantes de Jésus­
Marie; il doit aussi faire connaître ses 
oeuvres et il organise en conséquence 
un concert d'extraits de ses messes, 
donné le 28 février ((devant Mgr, une 
soixantaine de prêtres et pres de 150 
religieuses avec des maîtres de chapelle 
et un auditoire laïque considérable))26. 
En mars, l'évêque l'invite à donner une 
série de cours sur le chant grégorien au 
grand séminaire et des conférences 
chez les Ursulines; il donne aussi deux 
conférences publiques sur les écoles 
Saint-Luc de Belgique. 

Des nombreux et longs comptes 
rendus qu'adresse le frère Raymondien 
à Paul Lavoie, de Québec, et à son frère 



Jules Schuller, d'Ottawa, nous pouvons 
tirer tout un lot de renseignements qui 
nous permettent de mieux connaître la 
méthode Courchesne. 

1. Ce que l'évêque recherche et 
apprécie au plus haut point, ce sont les 
longues conversations avec ses invi­
tés. Il les rassemble après souper dans 
son salon particulier ou dans la «tour)) 
et, la pipe au bec, pendant une heure/ 
une heure et demie, il écoute et relance 
la conversation, quand il ne se lance 
pas dans un de ses longs monologues 
dont il est coutumier. Très souvent, il 
poursuit la conversation avec un invité 
(ordinairement, le frère Raymondien) 
lors d'une promenade nocturne et au 
retour: «Dimanche soir, 7 avril, longue 
conversation avec Mgr: de 61/2 ô 71/ 
2 chez Auger; de 7 1/2 ô 8 1/2 en 
promenade; de 8 1/2 ô JO 1/2 dans son 
salon.-27• 

2. En 1935, Mgr Courchesne in­
vite les deux artistes Morisset et 
Raymondien à venir l'appuyer dans son 
effort pour ouvrir ses futurs prêtres (et 
même le personnel du séminaire) aux 
réalités artistiques (chant, architec­
ture, peinture). En conformité avec 
son programme de ruralisation de son 
diocèse, il mijote depuis quelques an­
nées une restauration de l'artisanat. Il 
a été particulièrement frappé par le 
jugement sévère du géographe Raoul 
Blanchard : «Quelques catalognes au 
crochet, c'est tout : votre art paysan 
n'existe pas». Pour lui, le remède ne 
peut venir que d'un meilleur enseigne­
ment des arts, dont le séminaire de­
vrait donner l'exemple. Or, aux yeux 
de l'évêque, c'est un milieu fermé (il 
parle même parfois de caste) où l'en­
seignement des arts relève le plus sou­
vent d'un intellectualisme éthéré, sans 
contact avec la matière et la vie. Par 
leur compétence, les deux invités per­
mettent d'élargir les horizons «<dis vont 
s'apercevoir qu'on sait penser et parler 
en dehors de leur coll~ge)), aurait dit 
l'évêque2l1) et d'ouvrir certains débats. 

3. Après sept années d'épisco­
pat, où la crise l'a obligé à s'occuper 
beaucoup des questions socio-écono-

miques, et renseigné par une grande 
enquête diocésaine menée en 1933, 
Mgr Courchesne croit le moment venu 
de mettre en branle le projet d'ensei­
gnement qu'il a élaboré depuis quel­
ques années. La clé de voûte en est le 
«séminaire et ses écoles)) (l'expression 
naîtra quelques années plus tard) qui 
feront de Rimouski un centre intellec­
tuel capable de répondre aux besoins 
de la région. 

Le plus urgent est l'implantation 
d'une école d'arts et métiers. L'idée a 
été lancée, en 1926, par le prédéces­
seur de Courchesne, Mgr Joseph­
Romuald Léonard, et elle a été reprise 
par les hommes d'affaires, particuliè­
rement Jules-A. Brillant qui revient sou­
vent sur la question29• L'évêque lui 
aussi reconnaît la nécessité d'une telle 
école, mais il n'est pas sûr que les deux 
hommes la conçoivent de la même fa­
çon. Brillant envisage le projet en chef 
d'entreprise et voit l'école essen­
tiellement comme un moyen de pallier 
«une grave pénurie de techniciens et 
d'artisans compétents))30 et une façon de 
«garder nos jeunes ici))31; il est prêt à 
emprunter le programme de l'École 
technique de Québec et, dès 1930, il fait 
approuver des plans d'ateliers par le 
directeur de cette école. Sans repous­
ser ces objectifs, Mgr Courchesne pen­
che plutôt vers une conception plus 
large de l'enseignement professionnel 
et artistique : (<<La petite industrie, les 
arts paysans: en voici la vraie formule)), 
aurait-il confié à Paul Lavoie et Lorenzo 
Auger32 • 

Il en trouve la modèle dans les 
écoles Saint-Luc de Belgique. La pre­
mière de ces écoles a vu le jour à Gand 
en 1863 et les autres qui ont suivi sont 
devenues rapidement le fleuron de l'en­
seignement professionnel des frères 
des Écoles chrétiennes de Belgique. Ce 
qui les particularise, c'est qu'elles se 
donnent pour objet «/'enseignementdes 
arts basés surie dessim et qu'elless'ins­
pirent «des traditions nationales et des 
exigences des temps et des milieux»33. 
L'enseignement, qui se fait toujours 
«d'apres nature», met l'accent sur la 
formation générale (on lui consacre 
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une année complète), la théorie et la 
pratique en atelier. Il Y a ordinairement 
deux sections: la section bâtiment (ou 
construction) avec spécialisation en 
architecture, mobilier ou métaux; la 
section des métiers d'art: sculpture, 
peinture, arts décoratifs, etc.3-4 

Au début des années 1930, le 
frère Raymondien se fait le pro­
pagandiste de ces écoles auprès du 
groupe du moulin de Vincennes et par­
ticulièrement auprès de Mgr Cour­
chesne. Il propose, entre autres cho­
ses, la mutation de l'École des beaux­
arts de Québec en une École supérieure 
d'art, qui donnerait un diplôme univer­
sitaire, et la création d'écoles moyen­
nes de métiers d'art, qui prépareraient 
au monde du travail ou à l'entrée à 
cette école supérieure; toutes ces éco­
les adopteraient la pédagogie des éco­
les Saint-Luc35• 

Il reprend ces propos dans ses 
deux conférences publiques à 
Rimouski, mais va beaucoup plus loin 
dans ses conversations avec l'évêque. 
L'un et l'autre désirent un enseigne­
ment des métiers domestiques (artisa­
nat) dans les écoles primaires de filles 
et de garçons. Aux élèves du cours 
classique, ils veulent «fournir un con­
tact intéressant et philosophique avec 
les métiers techniques. Conférences sur 
la ph ilo des arts; [ ... J pratique d'un ou de 
plusieurs métiers, aux heures de repos, 
dans des ateliers montés progres­
sivement)). Et pour cela, il faut ouvrir 
une école Saint-Luc à Rimouski dès 
septembre 1935. De concert avec l'évê­
que et les autorités du séminaire, le 
frère concocte le plan suivant: obtenir 
de Jules-A. Brillantlasommede 15 ()()() $ 
pour couvrir les premiers frais (dans 
ce but, le supérieur Uonel Roy va à 
Québec demander au cardinal que l'Uni­
versité Laval accorde un doctorat 
honoris causa à Brillant; la démarche 
n'a pas de suite); envoyer une déléga­
tion en Belgique (Mgr Courchesne, 
Uonel Roy et le frère Raymondien") 
pour étudier le système sur place et 
engager un ou deux frères belges37• 
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Les circonstances font évoluer 
le projet différemment. Question d'ar­
gent, d'abord : Ille Collêge attend la 
somme Brillant avant de rien décider. 
Or, je ne sais quand Brillant donnera. 
On veut lui demander 15000$. Don­
nera-t-i/ moins, ou plus? Quelle circons­
tance lui fera bourse délier?»38. Le voyage 
projeté tombe à l'eau et le temps man­
que pour mettre en place une vraie 
école Saint-Luc. Le séminaire opte donc 
pour «un embryon d'école technique»39 
et Brillant fait construire des ateliers 
qu'il remet en janvier 1936 à la Corpo­
ration de l'École d'arts et métiers de 
Rimouski, qui est distincte du sémi­
naire. Il faudrait pousser davantage les 
recherches pour voir dans quelle me­
sure le développement de l'enseigne­
ment, avec l'arrivée de certains profes­
seurs comme Gaétan Beaudin et la fon­
dation des Compagnons de l'art, se 
situe dans la ligne de pensée de Mgr 
Courchesne. L'évêque, pour sa part, 
poursuit sa réflexion et lance, à partir 
de 1936, le concept d'Iluniversité ru­
rale»40. 

4. Selon les résumés conservés 
par Paul Lavoie et le frère Raymondien, 
plusieurs autres sujets sont abordés 
lors des conversations de 1935, dont 
particulièrement les relations de l'évê­
que avec le cardinal Villeneuve et l'Ac­
tion catholique dans le diocèse. Sur ce 
dernier point, Mgr Courchesne ne ca­
che pas son insatisfaction des résul­
tats obtenus jusqu'alors et il mijote le 
lancement de l'Action catholique spé­
cialisée (JEC, JOC, JAC, etc.) qui fera 
l'objet d'un autre rendez-vous impor­
tant, celui des aumôniers d'Action ca­
tholique en mai 193641. 

En résumé, ce que nous savons 
du rendez-vous exceptionnel de 1935 
nous renseigne sur plusieurs aspects 
de la personnalité de Mgr Courchesne, 
ses idées, ses projets de toutes sortes 
et sur les réseaux d'influence (dont je 
n'ai pas parlé) qu'il utilise pour les faire 
avancer. Ces rendez-vous se multiplie­
ront à mesure que l'évêque de Rimouski 
s'affirmera comme un des leaders de 
l'épiscopat du Québec. Il nous reste 

malheureusement peu d'écho de ces 
rencontres. 

Enfin, malgré l'amitié de Mgr 
Courchesne, qui intervient quelque­
fois auprès des supérieurs lasalliens, 
et après une bataille de plusieurs an­
nées pour demeurer au Québec, le frère 
Raymondien doit se résigner à retour­
ner en Europe et à regagner son ancien 
district de Besançon, puis celui de 
Dijon. Il y mène une vie pénible qui 
l'incite finalement à demander sa sor­
tie de l'Institut des frères des Écoles 
chrétiennes. Il l'obtient en 1947, mais 
avec la mention : 11/1 ne sera pas auto­
risé II accéder au Sacerdoce, sans en 
avoir obtenu l'autorisation expresse { .. J» 
de la Sacrée Congrégation des reli­
gieux42• L'évêque de Dijon lui interdit 
pour sa part de séjourner dans son 
diocèse. Abattu, l'ex-frère Raymondien 
trouve refuge dans un monastère de 
Clarisses, mais sa santé est 
irrémédiablement atteinte et il meurt 
subitement, chez le frère de l'abbesse, 
le 24 août 1947. Dans les années 1960, 
son frère a tenté vainement de le réha­
biliter. 
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La maison Leclerc : 
un modèle québécois authentique 

Cette demeure située au 203 St­
Cyprien est exceptionnelle par la con­
servation de ses matériaux d'origine. 
Elle représente une valeur patrimoniale 
élevée à cause du peu de modifications 
qui lui ont été apportées au fil des ans. 
Elle date de la fin du 19" siècle. 

La propriété a d'abord appar­
tenu à Eusèbe Lepage qui la donna à 
Charles Lepage, son fils, en 1887. En 
1898, ce dernier vendit son bien à Ger­
maine Lavoie, épouse de Pierre Miville 
dit Dechêne. Celle-<:i fit don de sa mai­
son à son fils Télesphore Dechêne qui 
était journalier à ce moment. En retour 
de cette donation, madame Lavoie a 
demandé à ce qu'elle et sa fille puissent 
continuer de jouir de quelques appar­
tements de la maison ainsi que des 
utilités (poêle, pompe, etc.) disponi­
bles. 

NADINE COULOMBE 

Deux ans plus tard, en 1903, 
Télesphore Dechêne vendit à Jean 
Gauthier qui a revendu presque aussi­
tôt, soit en 1906, à Jean-Baptiste Ross. 
Ce dernier la conserva jusqu'en 1919. 

C'est à ce moment que François­
Laurent Gagné l'acquit. Il l'habiterait 
pendant plus de 28 ans. La maison fut 
ensuite vendue à la famille Leclerc en 
1947. En effet, Henri Leclerc, cultiva­
teur, en prit possession. Sa famille 
réside encore dans ces lieux. Monsieur 
Leclerc était le neveu de François­
Laurent Gagné. 

Elle appartient présentement à 
Thérèse Savoie qui est la femme de 
Louis-Phillipe Leclerc (fils de Henri). 
Cet homme a travaillé pendant 25 ans 
comme employé municipal pour la Ville 
de Rimouski. La maison a toujours eu 

La maison Leclerc. rue St-Cyprien à Rimouski (photo Jean Larrivée. 1994). 
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une vocation résidentielle accueillant 
aussi quelques pensionnaires dont un 
photographe du nom de Vallée. 

Pour ce qui est de l'architecture, 
le modèle est québécois mais l'entrée 
dans le mur pignon reflète le style 
vernaculaire américain. Les caracté­
ristiques d'époque de cette maison sont 
les suivantes: les fondations sont plus 
larges à la base qu'au sommet (ce qui 
dénote son ancienneté), le revêtement 
du toit est en tôle à baguette et celui 
des murs en planche à clin. Toutes les 
portes, fenêtres et moulures sont d'ori­
gine. La partie sud est une rallonge qui 
a été construite vers le milieu du pré­
sent siècle par Henri Leclerc. Le sola­
rium a aussi été construit à cette épo­
que. 

Voilà l'histoire, un peu brève, 
d'une demeure ancienne. J'en profite 
pour remercier madame Savoie de 
m'avoir accueillie chez elle pour réali­
ser une entrevue. 

SOURCE: Nadine Coulombe, Arti­
cles sur le patrimoine et la vie 
rlmouskolse, Rimouski, Société Joseph­
Gauvreau pour le patrimoine, août 1993, 
non paginé. 



VIEUX ÉCRITS 
PIŒsENTATION DE PIERRE COlliNS 

ARCHMSTE 

Cette chronique a pour objectif de ressortir de l'oubli des textes et des documents d'archives dont le contenu est 
encore aujourd'hui intéressant et très instructif pour connaître la description et la perception des lieux et des événements 
d'hier. 

Nous vous livrons la suite du pittoresque rapport d'Arthur Buies sur l'état de la colonisation du comté de Rimouski 
en 1890. 

Le comté de Rimouski 
(suite) 

II 

La paroisse de Sainte-Angêle, que son éloignement relatif a empêché de se développer d'une 
façon appréciable dans ses commencements, date ô peine de trente-six ans; elle compte aujourd'hui 
de mille ô onze cents âmes. Ses terres sont admirables: mentionnons entre autres la propriété de 
M François Corriveau, un de ces cultivateurs intelligents qui font de la culture raisonnée, qui 
s'instruisent tous les jours et dont l'exemple répand autour d'eux comme une bienfaisante semence. 
lIa des prairies de foin etdes champs d'avoine etde blé qui ne le cMenten rien aux meilleurs champs 
du pays. Etcependant, Corriveau trouve que l'agriculture ne donne pas en proportion de ce qu'elle 
coûte de peines et de labeurs: «Le marché est trop loin, dit-il, en parlant de la station de Ste-Flavie, 
il faut faire sept milles de chemin pour aller vendre notre foin ou nos céréales, nous gagnons bien 
plus ô vendre nos animaux; eux, du moins, nous coûtent peu et rapportent largement, outre Que nous 
les vendons sur les lieux mêmes aux commerçants d'animaux qui viennent les acheter». Nouvel 
exemple qui prouve une fois encore que l'agriculture proprement dite n'est pas du tout un emploi 

lucratif dans notre province et Que c'est l'élevage bien entendu Qui, seul, peut faire la fortune de nos 
cultivateurs. 

La riviêre Métis, qui n'ajamaisplus de dix ô douze pieds de profondeur et que l'onpeutpasser 
à gué en différents endroits, traverse le village de Sa in te-A ngêle tout entier, et lui donne cet aspect 
riant et pittoresque qui frappe immédiatement le voyageur et lui rappelle quelques-uns des sites Qui 
l'ont charmé le plus sur les bords de la riviêre Rouge, dans les cantons du Nord, en arriêre de Saint­
Jérôme. 

La riviêre Métis sort du grand lac Qui porte son nom, lequel est, ô proprement parler, divisé 
en trois lacs successifs, d'inégales dimensions et réunis entre eux par des passes. On appelle le 
premier de ces lacs le lac Supérieur, le deuxiême le lac ô la Croix, et le troisiême le lac ô l'Anguille. 

Afin d'établir une communication entre Sainte-Angêle et l'intérieur de la région, le gouverne­
ment provincial, sur les instances du docteur Piset, député fédéral, et de Son Excellence Mgr C Guay. 
p. A. et nouvel apôtre de la colonisation, a fait ouvrir un chemin jusqu'au lac ô l'Anguille, ô vingt 
etun milles du village de Sainte-Angêle. Ce chemin suitô peuprês réguliêrement le cours de la riviêre 
Métis. 
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Dans l'espace de cinq semaines seulement, l'été dernier, MM Corriveau et Elzéar Pelletier, 
chargés de cette entreprise, sont parvenus a ouvrir et a mettre en excellent état dix-sept milles de 
chemin et n'ont été obligés d'interrompre leur travail que faute de fonds pour le continuer aprês 
avoir dépensé la somme assurement minime de $600 dollars, en comparaison d'un ouvrage de cette 
importance. 

J'ai parcouru ce chemin et j'y ai trouvé des établissements isolés, comme ceux auxquels je 
fais allusion plus haut. Les gens qui les habitent n 'ontcommuniqué jusqu'ici avecSainte-Angêle que 
par la riviêre Métis, y transportant leurs produits et en rapportant leurs provisions, l'hiver, sur la 
glace. Ils sont généralement au service de la maison Price, qui fait faire des chantiers le long de la 
riviêre et dans toute la contree environnante. Quoique le pin soit généralement épuisé, on trouve 
encore dans la forêt quantité d'épinette, dont la maison Price fait une grande exploitation. Le feu 
a passé il y a une trentaine d'années sur toute la surface de ce pays et a dévoré la forêt, tout en 
laissant, ça et la, quelques arbres géants, dont on voit encore les troncs le long du chemin nouveau, 
que nous appellerons le chemin Fiset, si Monsieur le premier ministre veut bien y consentir. Ces 
arbres sont surtout des merisiers et ils avaient pour compagnons de beaux érables, de grands bois 
blancs et des ormes aux vastes branches. Ils ont aujourd'hui disparu et ont été remplacés par une 
pousse nouvelle, qui n'atteindra jamais malheureusement la vigueur ni la valeur de celle qui l'a 
précédée. 

À peine esf.On sorti de la forêt, dans laquelle on vient de parcourir dix-sept milles, sur un 
chemin de colonisation, que l'on éprouve un immense soulagement, on aspire avec transport l'air 
libre, comme si l'on sortait d'un tunnel, et c'est avec une œrita ble effus ion que l'on salue de nouveau 
la campagne au loin découverte, 
les longs champs chargés de 
moissons, et les blanches habi-
tations qui émergent de la val-
lée. 

Le lendemain, aprês une 
bonne nuit de repos et un déjeu­
ner dans lequel ont figure avec 
orgueuil les énormes patates 
nouvelles des champs de 
François Corriveau et son bon 
pain de ménage, remarqua­
blement léger et appétissant, 
on dit adieu a la paroisse de 
Sa in te-A ngê le et l'on entame 

presque aussitôt une série d'as- Le dur travail du laboureur qui doit nourrir ses enfants 
cens ions formidables, coupées (coll. Lionel Pineau). 

d'autant de descentes presque 
périlleuses, afin de gagner la paroisse voisine de Sa in t-Ga brie 1. Il est évident que l'archange Gabriel, 
en poursuivant Lucifer a travers l'espace, a dû le jeter de colêre en cet endroit et que Lucifer, en 
rebondissant, ya creusé les abîmes qu'on y trouve et au milieu desquels passe aujourd'hui le chemin 
Taché, excellente route ouverte, il y a déjl'l bon nombre d'années, pour permettre aux colons de 
s'établiren arriêre des anciennes seigneuries. Mais malheureusement, on n'avait pas fait faire des 
études preliminaires assez complêtes pour déterminer une localisation avantageuse du chemin: 
aussi l'a-t-on ouvert, comme on le voit aujourd'hui, dans une région pleine de côtes interminables, 
tandis que si on l'avait reculé de quelques milles seulement en arriêre, on le faisait passer, dans la 
plus grande partie de sa longueur, sur un terrain planche et offrant tous les avantages possibles a 
la colonisation. Tel qu'il est, le chemin Taché n'est presentement utilisable que par tronçons, et 
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voilil pourquoi il est si souvent interrompu, entre le comté de Bellechasse, où il commence, etcelui 
de Rimouski, où il vient aboutir. En outre, tout en ouvrant cet immense chemin en arriêre des 
concessions seigneuriales, on avait complêtement oublié de lui donner des débouchés sur les 
paroisses du littoral, ce qui a été cause qu'un grand nombre de colons, qui s'y étaient établis pleins 
d'espérance en l'avenir, en sont partis découragés, etle chemin, n'étant plus entretenu, est retourné 
en maints endroits il l'état inculte et est rempli de hautes herbes et de plantes sauvages qui y 
croissent en liberté. 

Un certa in nombre de côtes fran-
ch ies, on arrive presque sans s'en douter au 
modeste village de Saint-Gabriel, situé sur 
un large plateau, dont l~ sol, de tres bonne 
qualité, donne il peu pres tous les produits 
communs il notre province. On voit au loin, 
se découpant sur le ciel vif, la crête acérée 

..... des Montagnes Bleues, qui sont un rameau 
détaché des Apalaches. Cette chaîne peu 
élevée, mais dont le bleu intense se dégage 
vigoureusement dans une atmosphêre lim­
pide, produit un effet saisissant il premiêre 
vue, mais qui devient bientôt familier et 
même agréable. 

La relève agricole? (coll. Lionel Pineau). Saint-Gabriel est une petite pa-
roisse qu i date de vingt-cinq ans tout au plus. 
Son premier habitant, le pêre Piton, y a 

demeuré absolument seul pendant quatre il cinq ans. Dans bon nombre de colonies nouvelles on 
trouve ainsi de ces types étranges, soit amoureux de solitude, soit poussés par un besoin irrésistible 
d'aller en avant de tous les autres, qui ont trouœ le moyen de vivre, de se suffire il eux-mêmes et 
il leur petite famille, dans un isolement complet. Ce goût, heureusement, est surtout remarquable 
chez les célibataires endurcis, gens ennemis de leur race et en commerce familier avec les bêtes 
des bois, qu'ils ne se gênent pas cependant de chasser il outrance. On a vu jusqu'il ces derniers 
temps, sur le penchant de l'une des collines les plus abruptes de Saint-Gabriel, un vieuxgarçon retiré 
dans une chaumiêre, qui était séparée par des abîmes des premiêres habitations. Mais le coeur 
a fini par lui manquer et la contagion de l'exemple des paroissiens de Saint-Gabriel, dont les 
familles comptent des moyennes de dix il douze enfants, l'a gagné au point qu'il s'est décidé il 
conquérir il son tour le lot de cent acres offert gratuitement au pêre modêle; il a donc pris femme, 
ce qui a eu le bon effet, entre autres, de lui faire abandonner sa chaumiêre et de le rapprocher 
considérablement de ses co-indigênes. 

On voit encore il Saint-Gabriel, quelques habitations en bois brut mais celles-lil se transfor­
ment rapidement, et même sous nos yeux. On y cultive surtout l'avoine, qui est vendue dans les 
chantiers des marchands de bois. 

Les habitants, qui ne retirent pas assez de leurs terres pour leur subsistance, travaillent eux­
mêmes dans ces chantiers, ou font des billots destinés il la vente. Ceux qui retirent suffisamment 
de leurs terres pour vivre dans l'indépendance sont l'infime exception. Sans les chantiers la vie 
serait vide dans ce pays; heureusement qu'un certain nombre d 'habitants, trouvent il vendre leurs 
animaux aux commerçants de passage. On ne s'étonnera pas aprês cela si dans cette paroisse 
même sijeune, si peu avancée, que tous les bras y seraient nécessaires il la culture, l'émigration 
aux États-Unis est néanmoins encore relativement considérable. Et comment en serait-il autre­
ment? Nos compatriotes sont aujourd'hui tellement nombreux dans les États de la Nouvelle 
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Angleterre, notamment dans le New-Hampshire etle Massachusetts, qu'ils y ont formé d'importan­
tes colonies gardant leur autonomie propre, leur caract~re national, leur physionomie distincte, 
leurs usages, leurs coutumes et, qu'en outre de tout cela, ils ont leurs propres églises, leurs couvents, 
leurs hôpitaux, en un mot, une autre province de Québec transportée aux États-Unis et pouvant 
remplacer avantageusement, sous bien des rapports, le Canada des aïeux. 

Une jeune fille, que j'ai rencontrée sur mon chemin et qui était venue passer quelques 
semaines dans son endroit natal, qu'elle avait quitté tout enfant et où elle n'était pas revenue 
depuis dix-huit ans passés, me répondait, avec un haussement d'épaules très expressif, à certaines 
questions que je lui faisais sur le rapatriement: «Ah! bien oui, il n)ta pas de danger;je trouve donc 
ça misérable par ici! On est si bien à Fall River, là où les Canadiens sont chez eux, ils vivent tous 
ensemble, ils peuplent une ville à eux seuls, La Flin, et ne sont jamais en peine de trouver de 
l'ouvrage». (La Flin veut probablement dire Flint nom d'une petite rivi~re qui traverse la ville de 
Fall River). C'est ainsi que nos Canadiens francisent les noms anglais chez les Américains eux­
mêmes; histoire de prendre une revanche sur l'anglification dont nous sommes affligés chez nous. 

Qu'il me soit permis de placer ici quelques remarques tr~s sensées et tr~s justes, faites au 
sujet du rapatriement par un homme en état de juger qui est allé visiter l'année dernière la plupart 
des centres canadiens du Massachusetts et du New-Hampshire. 

«Les Canadiens-françaissontdans une bien meilleure position qu'ils ne l'étaient ilya quinze 
ans. Ils forment maintenant des groupes importants dans chaque ville; ils ont leurs églises, leurs 
couvents, avocats, médecins, marchands, fournisseurs, etc., dont un grand nombre sont tr~s riches. 
N'allez pas croire qu'ils consentent à travailler au rapatriement Bien au contraire, ils font tout ce 
qu'ils peuvent pour l'empêcher, et essaient d'augmenter leur nombre en engageant leurs amis à 
venir les rejoindre. Ils voientet comprennent qu 'ils augmententen influence et qu'ils seront bientôt 
en position de faire sentir leur influence à la Chambre des Représentants. Les curés sont aussi 
désireux de les voir augmenter en nombre et en influence, de sorte que, quelque plaisir qu'ils 
puissent éprouver à ooir prospérer la province de Québec, ils ne feront jamais rien pour le 
rapatriement». 

«Cependant un grand nombre d'ouvriers entretiennent encore l'espoir de pouooir un jour 
revenir à Québec, avec un capital suffisant pour s'établir sur une ferme. Mais comme la majorité 
d'entre eux appartient à la classe la plus pauvre, il leur faut quelque temps pour réaliser leur 
projets, ils ne sont pas aussi économes qu'ils l'étaient au Canada, il y a beaucoup d'occasions de 
dépenses et les salaires sont bas, à cause de la grande concurrence». 

«Les jeunes gens nés ici et ceux qui, arrivés jeunes, y on t été élevés, a peu d'exceptions pr~s, 
ne reviendront jamais demeurer à Québec. Ils sont essentiellement américains, et autant vaudrait 
essayer de persuader aux Canadiens de retourner aux terres de la vieille France que d'induire ceux­
là à retourner au Canada». 

«Le nombre des Canadiens français augmente d'une façon étonnante dans la Nouvelle­
Angleterre. Ils ont des avantages immenses sur les autres émigrés. Les chefs des fabriques leur 
donnent invariablement la préférence, leurs amis ici font des arrangements pour les recevoir, de 
sorte que, lorsqu'ils arrivent par familles enti~res, ils trouvent leurs logements prêts et peuvent 
obtenir à crédit de leurs clHlationaux ce dont ils ont besoin pour les premiers mois de ménage. Ils 
obtiennent de l'ouvrage immédiatement,· ordinairement leur place à la fabrique les attend. 
L'augmentation naturelle est aussi rapide que dans la province de Québec. Il n'y a aucune 
diminution sous le rapport de la fécondité». 
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Avantde quitter Saint-Gabriel, jetons un coup d'oeil ô notre droite surie fameux mont Comis, 
qui a une altitude de deux mille trente six (2,036) pieds au-dessus du niveau du fleuve et auquel se 
rattachent de nombreuses traditions, qui mériteraient d'être vérifiées par une étude scientifique 
approfondie; entre autres, on y avait découvert jadis des ossements de baleine, des coquillages et 
des squelettes de poissons divers, mais ces ossements n'ayant pu être retrouvés ô la suite de 
quelques tentatives plus ou moins sérieuses, sont restés ô l'état de tradition. Cette tradition, 
néanmoins, est persistante. 

Le mont Comis est situé entre Saint-Donat et Saint-Gabriel. En le regardant attentivement, 
on ne tarde pas ô découvrir une sorte de dépression de sa couronne. C'est dans cette dépression 
que repose, entre des flancs granitiques, un fort beau lac de quinze ô vingt arpents de longueur et 
d'une profondeur inconnue. Est inconnu également le débouché du lac; on suppose qu'il a lieu par 
quelques crevasses souterraines, et que par lô ses eaux s'écoulent dans un deuxiême lac que l'on 
a également constaté ô mi-hauteur de la montagne. Le lac supérieur est absolument dépourvu de 
poisson, tandis que le deuxiême en contient abondamment. À la base du mont Comis, du côté sud, 
on trouve sept autres lacs, que les plus hardis et les plus véridiques des pêcheurs s'accordent ô 
reconnaître comme le merveilleux séjour des meilleures truites Qui existent et Qui existeront jamais 
dans notre province. 

Entre Saint-Gabriel et Saint-Marcelin, le pays a une apparence misérable, qu'on aurait tort 
toutefois d'attribuer ô la Qualité de la terre. On n y voit guêre comme habitations Que des huttes en 
rondin es; (Log houses). Elles sont lô, avec leurs portes cadenassées et les ouvertures, qui leur 
servaient de fenêtres, masquées de planches, au milieu des champs remplis de souches pourrissant 
petit ô petit, etoù la végétation primitive a repris son empire, ô mesure Que l'homme les a désertés. 

Les côtes continuent et se succêdent avec une véritable émulation. On aperçoit au loin la 
route, monter, monter toujours et l'on se demande avec terreur sijamais on arrivera ô pouvoir gravir 
ces interminables hauteurs. On y arrive toutefois, mais on croit avoir fait vingt lieues. On interroge 
la campagne et l'on ne voit nulle part ce Qui s'appelle Saint-Marcelin. Enfin, apres avoir dépassé 
une route qui conduit du chemin Taché, où nous sommes, au chemin Neigette, six milles plus bas, 
route nouvellement ouverte, grâce ô la diligence du docteur Fiset et du dernier député local, feu le 
colonel Martin, premier débouché enfin qui ait été donné au chemin Taché, on aperçoit quelques 
rares habitations se rapprochant d'une maison ordinaire, surmonté d'un semblant de clocher. C'est 
ô Saint-Marcelin, avec sa petite chapelle où les pauvres gens de l'endroit se rassemblent bien 
rarement, parce que le curé de la paroisse voisine n y vient QU'ô des intervalles éloignés, et même 
nyest pas venu du tout dans l'été de 1890. 

Malgré la pauvreté de l'endroit, les habitants ne semblent pas encore trop mécontents de leur 
sort Ils travaillent dans les chantiers, font leurs étoffes chez eux, tiennent leurs maisons propres 
et ne vous montrent quand vous les visitez, Que des visages épanouis et florissants. Les enfants ont 
une apparence de vigueur et de santé vraiment étonnante. J'en ai vu deux, de quatre ô six ans tout 
au plus, Qui revenaientdu bois, en conduisant eux-mêmes un cheval attelé ô une paire de menoires, 
auxquelles était retenu un billot fraîchement découpé. 

Apres une courte halte dans la maison de monsieur Gagné, la maison par excellence de Saint­
Marcelin, nous faisons encore quatre milles dans le chemin Taché, en plein bois et ô travers de 
hautes herbes, Que le cheval repousse de son poitrail; on tourne ô droite et l'on prend la route de 
Sainte-Blandine, deuxiême débouché du chemin Taché, nouvellement ouvert, lui aussi, et complété 
cette année seulement. 

Quant au chemin Taché, il continue encore dix ou douze milles plus loin, dans les mêmes 
conditions que ci-devant, et ensuite il devient tout ô fait impraticable. Il était dans un bon état il y 
a quelques années, mais on l'a abandonné depuis parce Qu'il n'avait pas de débouché; maintenant, 
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que les arbres de la forêt qu'il traverse sont remarquablement hauts et vigoureux; ce sont pour la 
plupart des merisiers, des bouleaux et des épinettes. 

Le voyageur est surpris de la régularité et de la fermeté de la route de Sainte-Blandine, 
ouverte en pleine forêt et où les côtes non plus ne manquent pas, jusqu'à une distance d'environ 
quatre milles du littoral. 

Les six premiers milles de la route de Sainte-Blandine se font dans le bois; puis petit à petit 
les .. déserts» se dessinent, s'agrandissent, augmentent en nombre et enfin apparaît la campagne 
ouverte et les premiers rangs de Sainte-Blandine, paroisse située à neuf milles en arrière de 
Rimouski et d'une apparence bien médiocre, si on la compare aux magnifiques terres que nous 
avons vues peu de temps auparavant à Sainte-Angèle. 

Ici, monsieur le Prem ier, se termine mon rapport sur ce qui concerne cette partie de l'intérieur 
du comté de Rimouski. Je me permettrai d'y ajouter un dernier mot en manière de conclusion et 
je l'adresse surtout à vous, dont le patriotisme, toujours en activité, promet de renouveler à courte 
échéance la surface du pays et de réaliser ses destinées longtemps pressenties, mais bien des fois 
retardées. Quand on aura construit entre le comté de Bellechasse et le lac Témiscouata un chemin 
de fer qui, se prolongeant ensuite jusqu'à Matapédia, se réunira à ce dernier endroit au chemin de 
fer de la Baie des Chaleurs, et que, à partir de Gaspé, on aura construit une nouvelle voie ferrée 
contournantlaGaspésie,touchantenpassantàMataneetvenantenfinseraccorderà/'lntercolonial, 
en arrière de Métis, on aura entouré toute la moitié inférieure de la partie sud de notre province 
d'un collier de fer, plus precieux que tous les colliers de perles et de diamants, et qui sera la richesse 
du grand nombre en même temps qu'une oeuvre immense accomplie par un gouvernement qui aura 
eu l'intelligence de sa mission et la volonté de l'accomplir. 

Agréez, Monsieur le Premier, 
Mon respectueux hommage, 

(Signé) ARTHUR BUIES 

Rimouski, 15 septembre 1890. 

Dans notre prochaine parution Ganvier 1996) vous pourrez lire le «supplément)) qu'Arthur 
Buies a rédigé à la suite de son rapport sur le comté de Rimouski; il y est question des villages 
situés à l'ouest de Rimouski. 
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En bref 
PAUL UROCQUE ET EUCHARISTE MORIN 

Le Musée de la GaspésIe (à Gaspé) présente une exposI­
tion sur l'histoire de cette régIon Intitulée .. Un peuple de la 
mer». En complément, on pourra voIr une sérIe de peIntures 
consacrées à la pêche morutière tradItionnelle. 

--*-La Fédération des socIétés d'hIstoire du Québec tien-
dra son congrès annuel à RIvière-du-Loup les 2, 3 et 4 JuIn 1995. 
Plusieurs conférences présentées les 2 et 3 JuIn auront pour 
thème l'histoIre de Rivlère-du-Loup et du Bas-Saint-Laurent. 
La journée du 4 juIn sera consacrée à une sérIe de visItes 
guidées dans les régions de Kamouraska et Rlvlère-du-Loup. 
Pour informations, communIquez avec la Société d'hIstoire et 
de généalogie de Rivière-du-Loup, 65 rue Hôtel-de-VlIIe, GsR 
1L4. 

--*-
Saluons un nouveau venu sur la scène Journalistique 

rimouskoise: Le Mouton Noir, journal d'opinion, a été lançé le 
mercredi 29 mars. Le rythme des parutions sera trimestriel. Le 
premiernuméro n'est pas passé Inaperçu: quatre pages grand 
format, graphisme soigné, opinions mordantes, préoccupa­
tion marquée pour la vie culturelle ... 

-*-René Desrosiers, professeur au Département des scien-
ces religieuses de l'UQAR, a récemment signé un texte Intitulé 
Élizabeth Turgeon, sa mission dans l'église de Rimouski (les 
publications RSR, 1994,36 pages). L'ouvrage repose sur un 
examen attentif de la correspondance de cette religieuse 
fondatrice des soeurs des Petites Écoles. La qualité de ce texte 
édité avec soin en rend la lecture très accessible. 

-*-L'Écho des Basques, la revue annuelle de la Société 
historique et généalogique de TroIs-Pistoles a paru en novem­
bre 1994. Parmi les contributions, signalons celle du chanoine 
Léo Bérubé, archIviste émérite. Avec sa verve coutumière, 
monsieur Bérubé raconte l'histoire d'une série de navigateurs 
de la région, capitaines de goélettes et aventurIers de la mer. 
Emmanuel Rioux recuellle également les propos et confiden­
ces de J.-C. Raymond RIoux, natif de TroIs-PIstoles, présIdent 
de la Société Provancher et responsable de la revue semes­
trielle L'Euskarien. 

--*-
La Société Provancher, créée en 1919, se préoccupe de 

la conservation et de la protection de la nature. Elle fête cette 
année son 75· annIversaire. ProprIétaIre des îles Razades et de 
l'île aux Basques, elle a suscité, de concert avec l'Université 
Laval, d'Importantes foullles archéologIques depuIs quatre 
ans. Elle a aussi prêté sa collaboration aux anImateurs du 
Centre International du loIsIr culturel de la francité et de la 
francophonIe en vue de la création de l'Institut culturel Bas­
que, projet d'animation culturelle en vole de réalisation dans 
la région plstololse. 

Salt-on que la revue semestrIelle Au pays de Matane, 
publiée par la SocIété d'hIstoIre et de généalogie de Matane, 
existe depuis trente ans? Robert Fournier, président de la 
société, a évoqué cette remarquable longévité en guise d'In­
troduction au volume XXX, numéro 1 (avril 1995) : «Peu de 
publications de ce genre au Québec ont jusqu'à présent, à 
notre connaissance, réalisé un tel exploit et surtout dans un 
domaine aussi difficile que la protection et la sauvegarde du 
patrimoine .>Cp. 1). Dans ce même numéro, relevons la présen­
tation de la deuxième tranche d'un texte de Roland Provost, 
archéologue émérite et animateur culturel de la première 
heure dans la région de Salnte-Anne-des-Monts. Monsieur 
Provost y raconte comment Il est devenu archéologue. 

---Le plus récent numéro du bulletin historique Le Javeller, 
publié par la Société historique de la Côte-du-Sud, est consa­
cré à la présentation d'une série de témoignages recueillis en 
région auprès ou à propos d'anciens combattants de la Se­
conde Guerre mondiale. On rappelle par allleurs le récent 
décès de mgr Léon Bélanger, ex-professeur de littérature au 
collège de Sainte-Anne et artisan de l'histoire régionale. 

---À Rimouski, la célébration du 30Ü" anniversaire de la 
venue d'un premier seigneur-résidant arrive à grands pas. 
Plusieurs projets sont en gestation à la suite d'un appel lancé 
par la Corporation du Tricentenaire. 

---La Municipalité de Kamouraska, appuyée par son co-
mité consultatif d'urbanisme, a amorcé un travail de planifica­
tion visant à constituer un site du patrimoine, en vertu de la loi 
sur les biens culturels, dans le secteur du vlllage.1I s'agit d'un 
ensemble patrimonial hautement significatif en raison de la 
qualité de l'architecture ancienne et de l'Intégrité des paysa­
ges. 

La VlIIe de Trois-Pistoles a adhéré au programme Rues 
principales d'Héritage Canada qui vise la revitalisation écono­
mique des centres-villes. De plus, en collaboration avec le 
ministère de la Culture et des Communications, elle a réalisé 
une étude d'ensemble et un Inventaire exhaustif de son patri­
moine bâti afin d'orienter ses actIons en Intégrant la dimen­
sion patrimoniale. 

Le village de Cacounasera en fête cet été. On y célébrera 
en julllet le 150· anniversaire de la construction de l'église 
catholique, classée monument historique et le 75· anniver­
saire de l'église anglicane. Une belle occasion pour venir 
visiter ces joyaux de notre patrimoine. 

---Les villes de Matane, RIvière-du-Loup et Trols-Ptstoles 
élaborent actuellement leur politique de développement cul­
turel. Le patrimoine devrait y tenir une bonne place. 
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Savoir et développement: 
pour une histoire de l'UQAR 

NICOLE THMERGE, DIR., 

RIMousKI, UQAR-GRIDEQ, 1994, 538 P. 

Pour souligner le 25e anniversaire de l'Université du 
Québec à Rimouski, Nicole Thivierge, professeure d'his­
toire rattachée à cette institution, a relevé un défi de taille 
en nous proposant son livre Savoir et développement: 
pour une histoire de )'UQAR auquel ont contribué une 
vingtaine d'auteurs et plusieurs collaborateurs pour la 
préparation du manuscrit. Nicole Thivierge n'avait pas la 
prétention de nous présenter un portrait exhaustif de 
l'histoire de cette université sise en région. Cependant, ce 
volumineux ouvrage de 538 pages 
nous offre plusieurs facettes du passé 
récent de l'UQAR. 

Dans la première partie intitu­
lée «naissance et développement 
d'une institution d'enseignement su­
périeur», Nicole Thivierge nous ra­
conte les nombreuses péripéties 
qu'ont dû affronter les pionniers qui 
rêvaient d'implanter une université 
dans l'Est du Québec. Ils ont lutté 
avec acharnement afin que la popula­
tion de la région ait accès à l'éduca­
tion supérieure, dispensée depuis des 
décennies seulement dans les cen­
tres urbains de Québec ou de Mon­
tréal ce qui aggravait davantage 
l'exode des jeunes. L'auteure a pro­
cédé, avec une méthode de recher­
che historiq ue rigoureuse, à un inven­
taire systématique de centaines de 
boîtes d'archives afin de reconstituer 
pour nous le chemin parcouru. 

L'enseignement fait l'objet de la deuxième partie, 
composée de cinq chapitres écrits par différents auteurs 
qui nous livrent leurs perceptions de l'évolution des études 
t'le premier cycle, des études supérieures, de la formation 
des maîtres, du module d'histoire et de la féminisation des 
sciences de l'administration au temps où les hommes 
étaient omniprésents dans ce champ d'études. 

Après l'implantation des premiers programmes, il 
fallut éviter que l'UQAR ne se cantonna au premier cycle 
universitaire. Pour plusieurs, il apparaissait nécessaire 

d'offrir des diplômes de maîtrise et de doctorat. Mais cela 
serait-il suffisant? Que serait l'Université sans la recher­
che? Voilà le thème de la troisième partie de ce livre où les 
auteurs nous racontent la naissance des deux axes de 
recherche que sont l'océanographie et le développement 
régional, sans omettre les autres thématiques supportées 
par différents groupes et tout en soulignant l'importance 
de l'ouverture sur le monde via la coopération internatio­
nale nécessaire à une université quelle que soit son enver­
gure. 

Les programmes d'études, 
la recherche, cela ne pouvait se faire 
sans l'apport des femmes et des hom­
mes qui composent l'âme de toute 
institution. Les auteurs de la qua­
trième partie nous présentent les 
multiples acteurs qui ont oeuvré à 
l'avancement de l'UQAR: les cadres, 
les chargés de cours, les professeurs, 
le personnel de soutien et surtout les 
étudiants qui constituent la raison 
d'être de cette université, le maillon 
le plus important. 

Quel sera l'avenir de l'Uni­
versité du Québec à Rimouski? Voilà 
lethème abordé par Nicole Thivierge 
et Marc-André Dionne dans les der­
nières pages de ce livre que le GRIDEQ 
vend à un prix des plus intéressants 
(16 $ + 3,50 $) compte tenu de ses 
nombreuses photographies et de sa 

page couverture en couleurs rehaussée d'une illustration 
de l'artiste Edgar McIntyre. 

Jean Larrlvée 
Agent de recherche au GRIDEQ 
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La Direction du Bas-Saint-Laurent du 

ministère de la Culture et des Communications est 

heureuse de s'associer à la publication de la Revue 

d'histoire du Bas-Saint-Laurent. 

La diffusion de notre histoire régionale est 

une bonne façon de mettre en valeur les différentes 

facettes de notre patrimoine pour l'affirmation de 

notre identité culturelle. 

+ Gouvernement du Québec 
Ministère de la Culture 
et des Communications 



c 

Se servir de son imagination, de son 

talent, de sa passion, de sa volonté, 

de son inspiration pour créer. 

Pour insumer la vie à une oeuvre 

musicale, un poème, un tableau, 

un personnage, une sCQlpture, une 

comédie, un bijou. 

~Cégepde 

" Rimouski 

Cela fait vibrer, émeut, bouleverse, 

émerveille le monde ... et votre caisse 

Desjardins, votre complice dans la 

réalisation et la diffusion 

de vos oeuvres. 

~ Desjardins 
~ BilS-Saint-Laurent 

® Desjardins L'incroyable force de la coopération. 

L'Université du Québec à 
Rimouski offre un large éven­
tail de programmes de 1er 
cycle et plusieurs programmes 
de 2e et de 3e cycles dans ses 
domaines d'expertise. 

Pour en savoir plus sur nos 
programmes, communiquez 
avec le Service des communi­
cations, Université du Québec 
à Rimouski, 300, allée des 
Ursulines, C.P. 3300, Rimouski 
(Québec), G5L 3A1. 
Téléphone: (418) 724-1446 



I944 
Création d'Hydro-Québec 

~ Hydra-Québec 

Le fl1eilleur de nous-fl1êfl1es 
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